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PRÉFACE







 


 


Lire un livre est découvrir l’univers d’un auteur, son sillon singulier dans ce monde. Un livre est une rencontre.


 


Je me souviens de ma rencontre avec Yor, son sourire, ses éclats de rire, ses étonnements, sa franchise, son audace, et ses bras qui m’ont serré contre lui, pour me dire un véritable « au revoir ».


 


Je suis parce que nous sommes est de cette puissance-là, celle d’une existence pleine et entière, une force de la parole vraie qui ne triche pas. L’homme se dévoile, sans fard, et nous découvrons son parcours unique, ses tribulations, ses conquêtes, ses découvertes, ce que la vie vraiment vécue permet de comprendre sur soi-même et sur la relation à l’autre. 


 


Le propos de Yor Pfeiffer ne peut laisser indifférent. Il nous interpelle. Il nous exhorte à laisser tomber les masques, à vivre sans retenue, à nous réaliser, donc à être nous-mêmes, et c’est un formidable cadeau. Clown, auteur, chanteur, il redonne souffle aux mots, jongle avec les images et réveille nos sensations. Chaque fois que je parle avec Yor, j’y vois plus clair, je me sens plus libre, je grandis.


 


Je laisse les lecteurs découvrir les pépites de ce récit, dont une me plaît plus encore que les autres. Être sûr d’oser : être à ce point présent à soi-même que cela donne la force d’oser s’exprimer en dehors des conventions et de frayer son chemin hors des sentiers battus. Quelle belle promesse ! 


 


Je souhaite à chacune et chacun de connaître la même joie, la même expérience d’expansion à la lecture de ce livre rare…


Saverio Tomasella




 


 


 




Je te salue toi


Qui pour un rien peux tomber


Je te salue toi


Qui pour le bien te relèves


Je te salue toi


Pour qui un lien est sacré


Je te salue toi 


Qui pour les tiens te soulèves1



 (1)




ITINÉRAIRE D’UN ENFANT SURDOUÉ







 


 


Combien de temps ai-je hésité avant d’accepter ce sous-titre à la première édition ?


 


J’ai toujours eu du mal avec ce mot : surdoué. Je ne me suis jamais senti spécialement doué et encore moins « sûr ». « HPI » pour « haut potentiel intellectuel » est assez à la mode en ce moment, mais pour tout vous dire, j’ai toujours eu plutôt l’impression d’être un « BPN », pour « bas potentiel à la normalité » !




Je me sens finalement assez sous-doué dans beaucoup de domaines. Je perçois le monde avec une intensité souvent difficile à vivre. Je souffre de ce qu’on appelle l’hyperesthésie. Un simple bruit peut me sembler insupportable. Une étiquette de vêtement sur ma peau a le don de me torturer. Traverser une foule me donne le tournis, le vertige, comme nombre de sollicitations visuelles. Beaucoup d’odeurs me donnent des haut-le-cœur. Ne parlons pas des goûts et des couleurs…


 


L’hyperesthésie s’associe chez moi à un déficit de l’inhibition latente. Cette faculté magique du cerveau qui lui permet d’identifier une information et la mettre au second plan, voire l’effacer, me fait défaut. Vous rentrez dans une pièce, vous entendez le tic-tac d’une horloge et très vite… vous ne l’entendez plus. Moi, je continue à l’entendre. Chaque tic, chaque tac me tape sur les nerfs. Je suis obligé de fournir de gros efforts pour me concentrer et suivre une conversation sans être dérangé par des bruits parasites et ça m’épuise. Mes sens sont très vite agressés et pas seulement mes sens.


 


Je ressens tout très intensément. La vie bat très fort dans mon cœur. Mes déceptions peuvent être gigantesques. La moindre injustice me met hors de moi. Je suis avide de sens. Ma quête d’absolu est incessante. Mon empathie est telle que j’ai longtemps confondu mes ressentis avec ceux d’autrui. Je pouvais me sentir mal sur-le-champ sans prendre conscience que cette émotion n’était pas la mienne mais celle d’un autre, qui subitement résonnait en moi. 


 


Je cours après la vérité dans les rapports humains, mais je perçois très, trop clairement les hypocrisies, les faussetés, les tricheries du monde et cela me laisse sans repos…


 


Tout stimulus crée des émotions qui créent des pensées, ou crée des pensées qui créent des émotions qui elles-mêmes peuvent créer des stimuli. Lorsque je suis le jouet de ce cercle, il devient vicieux et c’est l’enfer. Je cherche désespérément le bouton pause. Je suis en surdose !


 


Voilà ! C’est ça ! Je me sens surdosé ! Et c’est plutôt ce mot que je choisis pour la seconde édition.


 


Itinéraire d’un enfant surdosé…




ITINÉRAIRE D’UN ENFANT SURDOSÉ







 


 


Je suis hypersensible, ultrasensible, mégasensible enfin bref, je suis sensible. C’est-à-dire hyper-ultra-méga relié.


 


Tout est trop pour un surdosé. Même le bien est trop bien. Un goût peut me faire voyager, un parfum me bouleverser, une musique me faire chavirer, un tableau me foudroyer, une danse m’emporter, un paysage me désorienter. Par pudeur je ne parlerai pas du toucher. Les belles actions me transportent au-delà du raisonnable. Je fonds devant un acte désintéressé. Je m’enthousiasme trop vite et je continue à m’émerveiller comme un gosse, un enfant.


 


Je n’ai jamais eu de mal avec ce mot : enfant. Je crois même avoir voulu le rester le plus longtemps possible. Jusqu’à ce que la vie s’acharne sur moi, jusqu’à ce que la mort s’acharne aussi. J’ai cessé alors de penser que j’avais de la chance. Je me suis coupé du monde, coupé des autres, coupé de moi. J’ai prié pour ne plus rien ressentir, pour m’anesthésier, moi, l’hyperesthésique.


 


Ne plus sentir pour ne plus pâtir.


 


Ne plus être en lien pour ne plus souffrir.


 


Je mesure aujourd’hui à quel point je me suis trompé et j’en souris. Je pense que ce mouvement réflexe est l’exact opposé de celui que j’aurais dû opérer. Mais c’est aussi grâce à cela que je suis l’homme que je suis. Je voulais écrire : un homme qui a décidé de redevenir enfant. Mais je l’ai supprimé parce que beaucoup d’entre vous entendent infantile quand on parle de l’enfance. Puis, je l’ai remis en disant que je l’avais supprimé…


 


En dansant sur ce chemin, j’ai vu apparaître le mot « Ubuntu » par hasard ou par nécessité. « Les mots qui vont surgir savent de nous des choses que nous ignorons d’eux », écrivait René Char dans Les chants de la Balandrane. Cela décrit parfaitement mon rapport à Ubuntu, mot xhosa dont une traduction pourrait être : « Je suis parce que nous sommes ». J’ai commencé à regarder ma vie à la lueur de cette expression. Elle a éclairé mon parcours d’une lumière toute particulière comme pour me signifier que tout ce j’avais fait ou défait avait toujours été guidé par un impérieux besoin de lien. 


 


Alors vous qui êtes peut-être aussi surdosé, vous qui avez l’impression d’être né à la mauvaise époque ou sur la mauvaise planète… Vous, l’assoiffé d’azur… Vous… Je te salue !




JE TE SALUE







 


 


Je m’intéresse aux surdoués : environ 2 % de la population.


 


Je m’intéresse encore plus aux hypersensibles : autour de 20 % de la population.


 


Mais ce qui me passionne par-dessus tout, c’est ce brin, ce petit brin d’humanité au fin fond de chacun d’entre nous : quasiment 200 % de la population.


 


– J’exagère ?


– Oui toujours !


– Beaucoup le cachent bien, leur brin d’humanité ?


– Oui c’est sûr !


Et a fortiori dans les sociétés hyposensibles dans lesquelles nous essayons de vivre.


 


Je suis un troubadour, un bouffon, un saltimbanque, pas un savant. Je ne prétends pas apporter un savoir, juste un regard. Et ce brin d’humanité, je le vois dans le fait de se sentir relié. Il m’apparaît que nous ne sommes pas identiques, nos fonctionnements diffèrent, nos pensées, nos coutumes, nos croyances sont étrangères les unes aux autres mais nous sommes en lien.


 


Poétiquement je dirais : toutes les âmes sont toujours reliées.


 


Certains termes rebutent et nous plongent dans l’incompréhension. Si le mot âme dérange, pourquoi ne pas le remplacer par un mot qui me parle ? Cœur, présence, humanité, enfant intérieur, Être véritable, voire inconscient. Ce ne sont pas des synonymes, mais on n’écoute pas une phrase qui contient un mot avec lequel on est fâché.


 


J’aime « âme », en latin anima : le souffle vital. 


 


En lutherie, l’âme est une pièce de bois qui sert à transmettre les vibrations des cordes. Elle permet aussi à la table d’harmonie de résister à la pression de ces dernières, par l’intermédiaire du chevalet. L’âme est le seul point de soutien de la table au milieu de l’instrument.


 


N’y aurait-il pas en chacun de nous une « pièce » qui vibre et nous permette de résister à la pression ? Un « point de soutien » qui ne prendrait pas de ride, ne vieillirait pas, ne prendrait pas de coups, ne souffrirait pas ? Et ce « je ne sais quoi » chez moi rentrerait en résonance avec ce « je ne sais quoi » chez l’autre.


 


Nos âmes sont reliées dans une logique de connexion régie par l’amour.


 


Nos âmes sont reliées mais nous ne sommes pas reliés à nos âmes. Voilà notre drame.


 


Alors oui, souvent nous le cachons bien notre brin d’humanité. J’ai caché le mien, pendant des années.


 


– Retrouver son âme d’enfant ?


– Non ! Retrouver son âme. Celle que nous avions quand nous étions enfants certes, mais que nous avons toujours (2). Je sais que quelque chose s’est cassé en moi, ou plus exactement, j’ai cessé de me relier à ce qui est incassable pendant des années. Je croyais à tort qu’en me coupant, je trouverais le salut. Je voulais échapper à la souffrance, échapper à l’enfance, échapper à mon destin… car « l’enfance est un destin (3) ».




L’ENFANCE EST UN DESTIN







 


 


Beaucoup de surdosés se tordent dans tous les sens pour essayer de rentrer dans des moules, pour se faire accepter. Leur sentiment de décalage, et le fait d’être facilement rejetés ou incompris, développent en eux un énorme besoin d’être reconnus, aimés, intégrés.


 


Ils construisent, souvent à leur insu, un « faux-moi » en se niant par la même occasion. Ce n’est pas mon cas.


 


Quand elle était petite fille, ma mère avait dix poupées. Dès cette époque, elle rêva d’avoir dix enfants. Quand elle rencontra mon père, elle le posa même comme condition à leur union. Il accepta avec joie. Elle était issue d’une « bonne famille », comme on dit. Lui avait grandi dans une famille modeste. Je suis donc un « métis » de classe sociale et le 9e de cette tribu. 


 


Elle incarnait la figure de la mère à la perfection : « Cent professions » comme elle s’amusait à l’écrire dans les cases des formulaires administratifs.
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